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LA TRANSE, EN ÉTAT D’ESPACE ENSOLEILLÉ

L’univers de Bachar est enflammé successivement par des frappes fétiches de son soleil, des rayons

irisés tombent sur la lumière, où  le blanc se filtre dans le blanc, les couleurs s’annihilent en se déliant

d’une manière à la fois gestuelle et algébrique (sinon alchimique), en appliquant le croisement implicite

du damier en surfaces nuancées, et, sa composition musicale prend la forme des plages, en stations

transcendantes, tel que le célèbre “orgue en couleurs” de W. Kandinsky.

C’est à partir de cet incendie plastique que la mémoire de Bachar commence à déformer la

typologie de la carte de son pays natal : symbolisé par un village utopique à la fois absent et présent,

gommé et stylisé.

Sa peinture - et depuis le début de sa résidence à Paris - n’a jamais été séduite par la description

de cette carte mémoriale, lorsqu’il dessine le portrait de sa mère, il le présente comme une célébration

folklorique et universelle, en fait, l’image de sa racine s’est éloignée au fond d’un Euphrate turbulent,

s’est enfoncée à travers l’étendue de champs, de plaines, et de steppes jusqu’aux rives du désert.

On trouve dans tous ces souvenirs un espace virtuel où des traces spectrales se promènent en

balance bidimensionnelle, ascendante et descendante, en refusant le mouvement réel qui se fait en

avant et en arrière. Bachar marque par toutes ces typologies transcendantes, la transition d’un

expressionnisme abstrait à une abstraction expressionniste, il franchit - d’autre part - l’aliénation

nostalgique, vers l’état euphorique qui s’appuie sur la musicalité mystique des couleurs, sans délaisser la

mélancolie relative à son caractère oriental.

Lorsque la texture devient mur de terre ou de sable, elle embrasse l’écoulement du temps par ses

craquelures, et ses fissures. C’est à travers ce mur matiériste que les paysages qui habitent le tréfonds de

son inconscient, se métamorphosent en perspective onirique où la trace de l’horizon sera poussée vers

le haut, cédant l’avantage à l’espace vital, dans lequel, les lieux intimes réincarnés se multiplient en se

repérant d’une manière quasiment géométrique, empirique, et même ludique.

La matière garde toujours son entité biologique et fluide (et même quelquefois informelle), car sa

peinture reflète la liberté irréductible pour un créateur adepte du voyage.

A saad  AR ABI
Art is t e Pe i n t r e Cherc h e u r

en  e st h ét i que
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ESPACES EN MEMOIRE

Désert de paille et de feu, ciels mobiles et tourmentés, Etres en marche dans la steppe, sont au cœur
des œuvres récentes de Bachar.

Les Espaces brûlés ont imprimé la mémoire de Bachar. Ces plateaux arides du nord-est syrien sont
l'élément primordial nourrissant sa peinture. Les saisons ponctuent la vie paysanne et marquent sa
vision intérieure et sensible des choses: le vert changeant du blé en herbe, le feu des coquelicots sur
l'éclat des épis mûrs... “ Une ligne rouge à l'horizon traversant une plaine de bleu ”.

Bachar magnifie la torsion de l'arbre, transcende les reliefs, donne de la matière à la chaleur, capte
l'essence de la nature et nous transmet sa pureté.

Le tableau est avant tout une élaboration mentale; le peintre suit le cheminement vers l'abstraction
“ pays d'où on ne revient pas ”. Le blanc tatoué envahit peu à peu l'espace, mais on devine encore les
images familières: la glaneuse, la chèvre, l'arbre, la silhouette du village qui s'étire et se fonde à la limite
des éléments.

Le personnage est un signe, donnant la parole aux façades géographiques, une vision intérieure, un
idéogramme.

Les femmes des œuvres précédentes deviennent effigies humaines, les arbres et les maisons perdent
peu à peu leur nom.

L'art de Bachar, plus qu'un geste est un tumulte, la pensée en fusion crée ce qu'elle voit, l'âme perce
dans ce paysage mental épuré jusqu'à l'abstraction.

Les plages blanches ombrées ou ocres, la pâte riche et trouble sont une invitation à pénétrer hors
du temps dans l'espace absolu.

Pulsations de la matière éthérée, ciel effilé d'où surgit le feu, poussière du monde physique qui
s'éloigne, l'espace est bouleversé, la taille des objets et des êtres recréée.

Bachar nettoie son regard des formes, des sens, des noms pour formuler d'autres figures incertaines.
La renaissance des lieux du passé qui affleurent à la mémoire renvoie à la communion de l'homme

avec la matière, avec la toile, avec lui-même.
“ Une blessure au flanc d'un couteau rouillé planté par le vent.

Des yeux fixés sur la lueur d'un astre somnolent, des steppes incendiées, des tremblements d'adieu.
Un Somme aux notes d'une berceuse bleue ”.
… Les espaces brûlés diffusent le reflet des plaisirs visuels, auditifs et tactiles sublimes par la

contemplation d'un au-delà, d'où parvient le chant vibrant de la matière...

Anne Rebours
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Non, le désert périlleux que nous avons traversé sur la pointe
de nos pieds gercés n'était ni enfance, ni vieillesse, ni
quelconque période de vie mesurable à l'aune du temps qui passe.
Ce fut une folie ressortissante à une vie à rudesses et cruautés
infinies relevées d'excès de la nature dans sa démence
déferlante. Non, nous ne fûmes pas enfants. Nous ne vécûmes
point. Cette vie-là n'eut rien d'un voyage réussi dans le maquis
des ébullitions naturelles fécondées par un déchaînement
humain par trop chaotique.

A ciel ouvert. Comme ca, d'un coup, ce fut une mise à nu,
alors qu'en rase campagne, nous étions drapés dans nos haillons
de misère. A ciel ouvert, sous nos toits communicant avec les
désirs divins. A ciel ouvert, sur les bancs de l'école, avec les
punitions vindicatives ointes de désespoir timide. A ciel ouvert,
en hiver, en été, à toutes les saisons qui, à notre image, s'étaient
affranchies des voiles de la nature. A ciel ouvert, voguaient nos
carrioles. A ciel ouvert, nous nous déplacions nonchalamment,
poussés par la joie, l'agitation, les pleurs et les désirs pastoraux;
la lamentation nous accompagnant où que nous fûmes, tandis
que nous nous accrochions à elle pour peu qu'elle eût la velléité
de nous quitter.

Des maîtres. C'est ce que nous étions, alors que la nature
était un tyran. Nous fûmes les maîtres de la poussière, des
papillons et des champs où rien ne poussait. La nature, elle, fut
tyrannique, en hiver comme en été. Ce fut une résonance
continue de la douleur. Un perpétuel tintement du vide. Le
parfum d'hiver et d'été.

Les murs en terre nous rejetaient dans les bras des chemins
ardus, des champs d'épines et de caroubiers... Les traces de
couches nous indiquaient les bornes bergères. Aussi pouvions-
nous nous réfugier au frais des gourdes des bergers et à l'ombre
des tentes des faucheurs, montées à la hâte avec un brin de
senteur coloriée et de parfum sucré. Au bruit de cuillères en
cuivre et de marmites en bois. Alors que les steppes fauchées s
ouvraient devant nous, donnant sur un jaune-soleil qui
s'étendait à l'infini, nous nous trouvions guidés par les sillons du

vert foncé où nous guettaient les serpents et les oiseaux
steppiques endeuillés.

Nous ne foulions pas la terre. Nous gardions une certaine
distance de tous les êtres: les parents, les insectes, les animaux,
le sol, les bouffées d'air chaud. L'étourderie nous poussait à
rendre notre cruauté variolée en forme de désirs animaux.

Non, cette enfance-là, qui nous faisait paître dans les
plaines kurdes au-delà des bornes des montagnes, n'en fut pas
une. C'était une vie dont le goût acerbe est toujours à mes
trousses, comme un fantôme intime dans une touche de hasard,
une bouffée de parfum, une nausée d'une distraction puérile.

C'est la surprise toujours voilée par la ligne d'horizon. Car
chaque fois qu'on surplombe ce qui gît au-delà, on découvre
quelque chose qui suscite un désir impatient. Au-delà du
minaret blanc, des masures entassées, des gens pressés, des
sentiers/rues, il s'agit des formes des vallées et des collines, des
encourbures du pont terrestre, et de tout ce que le village n'est
point à même d'évoquer.

L'espace n'est que des étendues géographiques bâties par la
ligne d’horizon, cette énigme mythique qui fait paître ses
troupeaux de vaux, de buttes, de vues et de chemins, avec une
pondération de vieux, sans désemparer, tout au long des nuits et
jours qui se suivent et des saisons qui se supplantent, en
s'extasiant devant ces changements que la terre matrice infuse
dans son écorce teintée de curiosité timide.

C'est le cintre s'étendant comme un bracelet, répandu sur le
corps de la terre avec ses tortillements voluptueux sur les
plateaux célestes lourds d'une envahissante torpeur d'hiver, de
somnolences d'une sieste d'été. C'est la courbe qui détermine les
trajectoires des images avec des formations sombres
s'accentuant comme des visions brouillées.

L'étonnement de découvrir les mondes va de pair avec celui
d'explorer la terre, et les voies dispersées dans son corps en guise
de messages de la part du temps ébréché face à l'entêtement des
humains, armés de patience, derrière les éclats de rire des
carrioles pleines à craquer de simulacres d'objets, de gens
portant des tatouages faits par 1 obstination des phénomènes
naturels et du temps qui coule. Telles des taupes, ils se dispersent
à tour de rôle dans les veines de la terre. D'aucuns ne sont qu'un
simulacre de paumes. D'autres sont des pieds nus expirés par des
habits qui cachent les désirs comme les étendards portés par
ceux qui, n'ayant plus aucun espoir de vivre, courent à leur perte
différée par le fait du hasard; cette loi qui a laissé derrière elle
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des royaumes, communautés et ethnies estropiés tâchant de
vivoter à l'aide de légendes et de fables ouvertes sur l'inconnu,
sur une mémoire tannée de par la prescription. Des portraits et
des images reflétant le désir humain aux couleurs de la
frustration et de la lamentation qui jaillit des méandres des
vallées et va à la rencontre des bornes de la voie lactée; ce
chasseur légendaire qui dérobe les rêves des êtres terrestres; ce
tapis tissé dans les géants vides de l'espace, qui insuffle de
l'intimité au sentiment qu'on éprouve dans la farouche nuit
effrayée, dans les grommellements du calme plat, comme une
poussière guerrière propice à s'estomper pour dévoiler une vérité
indésirable.

La nuit. Ce maître invisible qui caresse l'horizon avec une
tendresse maternelle qui le met dans les bras d'un bercement
rafraîchissant et inquiétant, semant dans les désirs ses graines
qu'il féconde par distraction, alors qu'elles sont absorbées par la
relation de leurs secrets entourés d'interdits, prenant ainsi au
dépourvu les gamins échaudés par le frisson de la sainteté avec
toutes ses expressions réfractaires au toucher.

La nuit. Cet ami obsédé par les bergers et leurs contes
entrecoupés de bêlements de brebis teintés d'une précaution qui
s'instaure entre le dompté et l'irréductible.

Les bergers / La nuit/ La femme
La nuit est le mystère des bergers, celui des villages, celui des

communautés éparpillées comme des semailles fatales pour
souffrir et avoir des passions, en relatant leurs soucis et
préoccupations sous forme de chansons et de fables dans les
nuits nuptiales, les soirées lucides colorées par l'obscurité
hivernale et les veillées estivales passionnées au clair de la lune.

Les herbes / Les pleurs
Les nuits bergères sont jalonnées de scandales passionnels et

de pleurs des victimes. Elles sont parfumées à la saveur de la
chaleur du sol et au piquant des herbes.

Le sol
C'est une fenêtre ouverte sur les mondes innés de l'esprit,

avec ses câlins et son labeur. Ces mondes / surprises qui
évoquent le secret féminin orné de rêves et de désirs durs
comme la lame du couteau.

Les matins / Les crépuscules
La femme est un être fatal, une sainteté suspendue sur les

cimes des montagnes avec l'abîme en-deçà. Elle est l'abri creusé
dans le rocher comme les nids des éperviers qui maîtrisent l'art
de la vue difficile. Ses fables et énigmes sont les plus attrayantes.
Elle est la maîtresse des noces et des pleurs relevés de sang et de
terre en forme d'envies versées près de la lame et du coup de feu,
d'attelages nomades, d'impatiences de visiteurs de passage, de
mystères de parfums, de chuchotements de henné, de murmures
de bois des caisses aux couleurs des alphabets congénitaux
façonnés par les premières nécessités de l'homme, par ses
connaissances balbutiantes à l'image d'un enfant faisant les
quatre pattes.

Le désir impatient / L'impatient désir
C'est un être éternel s'installant dans les royaumes des perles

de verre et des étoffes coloriées. A elle, le tintement des
chaînettes de chevilles et les premières lueurs de l'aube. Elle est
la formule divine inextricable, tel un labyrinthe de verres
concaves, passionné pour le désir impatient, s'éloignant comme
le mirage qui fuit le toucher, aux dimensions infinies, une graine
fabuleuse transportée par la brise et le gémissement de la flûte,
un royaume enchanté, la malédiction des fables et la sainteté des
chansons, une jument entêtée dans des ruines abandonnées,
enrobée dans la fumée des coins de feu déserts.

La prairie
D'infinies étendues de couleurs naïves, portant en guise de

tatouages des arbustes qui implorent la puissance de l'espace
solaire, cohabitent avec le parfum répandu par les herbes qui se
fracassent sous les canicules du Nord, en messages aux autres
vies terrestres de la part des papillons, des criquets et des reptiles
qui font le guet dans les méandres des herbes et les fissures du
sol fendu comme les grenades du frais d'automne, ou l'envie de
la veuve du rat toute confondue dans le froid glacial.

Des sillons herbus qui se dressent en guise de tatouages sur
le buste de l'horizon allongé dans le pré des somnolences des
villageoises porteuses de paille. A bout de souffle, elles se
parfument au henné et pétillent en réponse à un long soupir qui
se lève de derrière les collines, tel un épervier se hissant pour
faire le guet d'une hauteur légendaire digne des dieux endurcis,
enrobé de fumée relevée d'encens et de myrte, dans les reflets
duquel s'admirent les fantasmes de l'enfance qui se faufilent
comme des antilopes bercées par un froid matinal en proie aux
rayons de soleil encore somnolents.

Des fantasmes hybrides, des fantasmes apprivoisés, des
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fantasmes indociles s'adonnant à la poussière et au flux
alternatif du pollen parsemant les lisières d'une fleur qui se
laisse couvrir par la couleur/ la pourpre.

Une traînée orange offre aux émeutes son banquet
saisonnier, à la recherche de son sosie jaillissant d'un sol
imprégné de lait de couches et de gazouillis d'une culotte étirée
sur un ventre mou palpitant, en mal de chaleur, et ruisselant de
sueur en cachette sous le regard de la voie lactée qui berce les
meules, les voleurs et les assassins du matin/crépuscule.

Telle une lame rouillée, les désirs déferlent sur les pistes du
corps, donnant une scène de couleurs au moment où une
lumière turquoise traverse la nuit pourprée.

Les noces
Des cascades de couleurs qui coulent et font monter une

poussière qui enlace la senteur des corps... des tambours... du
tam-tam: Hawaré ! Un sifflement d'un coup de feu... un
tintement cuivré: Hawaré !

Les seins frissonnent. Le désir est l'entêtement automnal du
bouquetin. Les doigts/envies se touchent. La terre s'étend
jusqu'au terme d'un engourdissement enfiévré par le narcisse et
les épis.

Le corps est une roche en proie tantôt à la chaleur tantôt à
la froideur lisse.

Fureur charnelle et anneaux d'argent, de cuivre et d'étain, à
la recherche du tarissement des coins de feu livides, comme le
silence de l'alouette au crépuscule.

Des couleurs et des perles de verre qui, comme les troupeaux
du départ, se ruent sur les pistes de la terre/ corps. Des sols bruns
comme des briques abandonnées à côté de caisses, en guise de
cercueil pour une hirondelle éteinte.

Bachar
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Route de la soie « Saadieh», mixte sur papier, 25 x 22,5 cm
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Route de la soie  « Alexandre »,  mixte sur papier : 25 x 22,5 cm
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Les Espaces Brulés , mixte sur papier, 24,5 x 20 cm
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Les Espaces Brulés « Les Mèdes » , mixte sur papier, 24,5 x 19 cm
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Route de la soie « Hamourabi », mixte sur papier, 24,5 x 20 cm
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Route de la soie « Al Imam », mixte sur papier, 24,5 x 19 cm



13

Route de la soie « Alexandre », huile sur bois, 43 x 43 cm

Route de la soie « Aïcha », huile sur bois, 43 x 43 cm

Route de la soie « Roxane », huile sur bois, 43 x 43 cm

Route de la soie « Vénus », huile sur bois, 43 x 43 cm
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Route de la soie « Chikak », mixte sur papier, 25 x 22,5  cm
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Un matin si vif « Babylone», gouache sur papier cimenté, 24,5 x 22,5 cm
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Route de la soie « Sumer », mixte sur papier, 24,5 x 19 cm 



Né en 1950 à Gannamieh (Syrie)

Artiste-peintre autodidacte d’origine kurde

Expositions personnelles

1998 SUBUD - HAUS, Wolsburg, Allemagne

1998 Breitbach Galerie, Unna, Allemagne

1998 Am Berg Galerie, Koniguslutter Allemagne

1998 Volksbank,Rinteln, Allemagne

1997 Galerie La Capitale, Paris

1995 Galerie Assayed, Damas / Syrie

1994 Galerie Ymage, Nice / France

1993 Galerie Guy-Crété, Paris / France

1991 Euro-Art (One man show), Vérone / Italie

1991 Galerie am Berg, Königslutter / Allemagne

1991 Art Jonction International (One man Show), Nice / France

1990 Galerie Coll-Gobeau, Paris / France

1989 Nations Unies, Genève / Suisse

1984 Galerie L’Olivier, Genève / Suisse

1979 Galerie Al Chaab, Damas / Syrie

1977 Galerie Al Chaab, Damas / Syrie

1975 Galerie Al Chaab, Damas / Syrie

1975 Musée National, Alep / Syrie

1972 Galerie Al Chaab, Damas / Syrie

Expositions Collectives

1997 La Méditerranée - Centre Picasso. Montigny Les Cormeilles

1996 Art Jonction International, Cannes, France 

1995 4 Artistes à la Galerie Am Berg, Konigslutter / Allemagne

1994 Budapest Art Expo 1994, Hongrie

1994 7 Pays / 7 Artistes, rencontre internationale, / France

1993 Exposition Ambulante « pittori kurdi » Italie

1992 Peinture kurde, Kunstlerhaus, Graz / Autriche

1986 Exposition Art Contemporain, « Galerie Mal » London / U.K

1986 Salon « Comparaison » Grand Palais, Paris / France

1984-86 Expositions des Artistes Kurdes, France / Allemagne

PUBLIC ATIONS :

BACHAR "Les années 1970-1980", Editions ADAD

BACHAR - MALVA Deux artistes kurdes en exil 1992, 

Editions  ATLAS, Autriche

BACHAR "Les Espaces Brûlés", 1993 « Guy - Crété Galerie » 

Paris / France

INTERNET:

h t t p : / / w w w. i n s t i t u t k u r d e. o r g / b a c h a r. h t m

h t t p : / / w w w. o n e p e o p l e. c o m / b a c h a r. h t m l

BACHAR
3, allée François VILLON

95100 ARGENTEUIL- FRANCE

Tél. : 01 39 82 61 29

Mobile : 06 60 06 61 29




